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Quand on débute dans la carrière du sexe et qu’on est le neveu d’une sexologue, comment lui refuser certains services ? Caché dans un cagibi, le jeune Claùdio assiste aux « consultations » de sa tante. On deviendrait voyeur à vie à moins. Mais voilà qu’un jour, on lui demande s’il serait d’accord pour « participer aux traitements », autrement dit prêt à satisfaire les fantasmes de certaines « patientes » ? « On leur bandera les yeux ? » demande-t-il. « Mais pas du tout… Il faut absolument qu’elles voient… ce que tu leur feras… sous ma supervision ! » Et cela n’est qu’un épisode dans la vie tumultueuse d’un homme qui n’a jamais vécu que pour la plus grande gloire du sexe.


LA LETTRE D’ESPARBEC

— Il est marrant, ton Claùdio Verdi, me dit Ludivine. À le lire, on croirait que toutes les nanas n’attendent que sa queue ! Orgasmes par-ci, crises de nerfs par-là… C’est quoi, sa bite, une baguette magique ? Moi, tu vois, pour monter au sixième ciel (pas au septième, n’exagérons quand même pas), j’ai même pas besoin d’un homme. J’ai tout ce qu’il faut dans ma boîte à outils, quand c’est fini, on remet le pénis en plastoc dans son étui, et tchao. Finie la bagatelle ! Et ça nous épargne toutes ces confidences baveuses d’après coït, toutes ces conneries qu’il faut leur raconter pour regonfler leur ego. Style : y a qu’avec toi, mon chéri, que j’ai des orgasmes aussi intenses. Blablabla… la grande rencontre des âmes, l’enfance malheureuse, l’incompris et quand il a un creux, se lever pour lui faire cuire des pâtes… 

« Plus besoin d’ouvrir son cœur après avoir ouvert son cul. Quel soulagement ! Pour le supplément d’âme, un bon bouquin suffit. Adieu aussi la fatigue qu’on se donne à draguer des premiers venus dans les bistrots, toutes les simagrées qu’il faut avant de passer au fourrez-moi-ça ! Un petit manque dans le vagin ? Une petite faim dans le clito ? On ouvre sa trousse de dépannage, on déballe son matos, et c’est parti, mon kiki. Le tube de Lubrix, les pinces à seins, les godes, les plugs, le crincrin avec ses accessoires vaginaux et clitoridiens. On n’est jamais mieux servie que par soi-même. Musique douce, éclairage tamisé, et en avant la joie du cul. On peut même lui parler, au crincrin. Je viens de voir sur Internet qu’ils ont sorti des modèles perfectionnés qui émettent des bruits de soupirs rauques, des gémissements virils, et hurlent des mots crus, bien orduriers, pour vous fouetter la libido. Tiens, chienne, attrape ça ! Et ça… Et ça ! Garce, pouffiasse !

— Plus besoin d’hommes ? que je l’interromps. Deviendrais-tu « raélienne » ? Et pour procréer, tu feras quoi, des clowneries, pardon, des cloneries ? T’en faudra quand même un, non, de mec, quand tu voudras pondre des moutards ?

— Faire des moutards, cher ami, ça n’a rien à voir avec le plaisir des sens ; c’est une simple affaire d’insémination. Suffit de s’acheter un petit sachet de sperme congelé et une pipette. D’ailleurs, je ne suis pas pressée. On peut attendre jusqu’à soixante ans maintenant… Quand je vois ces pauvres créatures affligées de leur marmaille hystérique qui se roule par terre en faisant des scandales dans les parcs… Je me dis que j’ai encore du temps devant moi avant de goûter à ces joies.

 

Je serais curieux de savoir ce que la tante de Claùdio Verdi penserait de ce « cas ». Sexologiquement parlant, Ludivine est-elle « normale » ou « anormale » ? Claùdio,  quand je lui en ai touché un mot, m’a répondu :

— En matière de cul, ce qui est « normal »… c’est d’être « anormal ». 

Réponse marquée au coin du bon sens (le sens interdit, ça va de soi, dans une collection comme la nôtre). À bientôt, amis, amies…

Longue vie (et longs vits) aux plaisirs du cul. 

Votre dévoué

E.


CHAPITRE PREMIER

Ce soir-là, comme à l’accoutumée, j’étais au lit avec Tante Simone. Nous venions de faire l’amour et nous reprenions nos forces, allongés côte à côte mais tête-bêche, comme nous en avions l’habitude. Appuyé sur un coude, je contemplais la large fente sexuelle de ma tante, exposée à quelques centimètres de mes yeux… Les lèvres disjointes, aux poils luisants de mouille, laissaient voir la totalité de la vulve dont le rose vif tranchait sur le brun foncé de la luxuriante toison.

Tante Simone : la quarantaine épanouie, des yeux d’un vert si pâle qu’on s’y noyait, des chairs opulentes mais encore fermes, et une telle sensualité que j’avais en permanence envie de lui faire l’amour.

Ah ! Tante Simone ! Que de plaisirs je lui devais depuis qu’elle m’avait accueilli, deux ans auparavant, pour que je puisse poursuivre mes études à l’école de travaux publics d’Egletons, en Corrèze ! J’avais à présent dix-neuf ans et j’étais son amant, son « petit mari » comme elle disait. Et puisque nous vivions pratiquement comme mari et femme, elle avait décidé, voilà deux mois à peine, que nous devions faire chambre commune. La tante et le neveu dans le même lit ! Les convenances ne l’embarrassaient guère. Ses deux filles et Marguerite, la gouvernante, furent mises devant le fait accompli.

Pour l’instant je humais avec délices l’odeur particulièrement épicée de sa chatte. Quoi de plus enivrant que le parfum d’un sexe féminin ? Je peux rester des heures à en imprégner mes muqueuses nasales. Ma queue eut un frémissement qui n’échappa pas à Tante Simone. Elle connaissait le pouvoir de son odeur intime. Elle savait que j’étais prêt à bander de nouveau. Elle me décalotta avec habileté – j’ai le prépuce étroit – et aspira aussitôt mon gland entre ses lèvres. De la pointe de sa langue, elle caressa le frein si délicatement que je ne pus m’empêcher de gémir. Elle s’interrompit pour déclarer :

— J’aime te sucer lorsque ta bite est encore toute molle… Je peux te faire bander comme je veux, c’est excitant. Oh ! Je sens que je mouille déjà !

Sous mes yeux, effectivement, l’ouverture de son vagin se resserra puis fut comme projetée vers l’extérieur avant de s’ouvrir pour expulser un liquide blanchâtre qui dégoulina. Avant qu’il n’atteigne les poils, je lapai ce jus divin avec une telle ardeur que ma tante referma ses cuisses.

— Sauvage ! Apprends à être patient, à faire durer. Sens comme je te suce, avec légèreté, sans hâte… Mmm…

Ses dernières paroles furent incompréhensibles : elle avait la bouche pleine.

Je m’efforçais de suivre ses conseils, de ne pas appuyer mes caresses pour entretenir une excitation supportable comme celle dans laquelle ma tante me maintenait. Nous pouvions ainsi nous caresser pendant des heures. Nos sexes coulaient sans interruption et nous absorbions leurs jus avec délectation.

De temps à autre, je glissais un index dans sa chatte, lui faisais exécuter quelques va-et-vient et le ressortais, luisant de mouille. Souvent, je le tendais à ma tante afin qu’elle déguste sa propre liqueur.

J’aimais plonger mon visage dans son incroyable toison avant d’enfoncer mon nez dans sa vulve. J’étais barbouillé de mouille jusqu’aux oreilles. Son volumineux clitoris étant ultrasensible, je me contentais de le décalotter et de souffler légèrement dessus. Ma tante adorait cette délicate brise sur l’endroit le plus sensible de son anatomie. Nous nous caressions donc mutuellement, lorsqu’elle me repoussa et dit :

— Sois sage une seconde, Claude, j’ai à te parler.

C’est alors que pour la première fois, elle me donna des détails sur son activité. Jamais elle n’avait abordé ce sujet, si ce n’est pour annoncer qu’une épidémie de grippe sévissait ou que son cabinet n’avait pas désempli de la journée. Il est vrai que pour un médecin, violer le secret professionnel est une chose grave. C’est pourtant ce qu’elle fit.

J’appris ainsi qu’à cette époque – les années cinquante – à la campagne, peu de femmes consultaient un médecin homme, de sorte que sa clientèle était essentiellement féminine. Elle avait noté que certaines de ses patientes se laissaient aller à quelques confidences intimes, souvent à l’occasion d’un examen gynécologique. En ce temps-là, on n’avait recours à un spécialiste que si le généraliste vous y adressait. De sorte que ma tante soignait les affections les plus diverses. Il lui avait suffi de manifester un certain intérêt pour que ces femmes lui confient leurs problèmes qui étaient à quatre-vingts pour cent d’origine sexuelle.

Depuis environ deux ans, pour être capable de leur venir en aide plus efficacement, elle avait étudié la psychanalyse, réunissant une abondante documentation et suivant plusieurs stages de formation en hôpital. Certes, elle n’était pas encore diplômée, mais elle avait commencé à appliquer ce qu’elle avait appris. Le succès de ses premières thérapies avait rapidement fait le tour du canton et aujourd’hui, une patiente sur quatre venait la trouver pour des troubles psychologiques.

Je n’avais pas osé l’interrompre pour lui demander ce qu’était un examen gynécologique, ce dernier mot m’étant inconnu, et je me demandais bien pourquoi elle me racontait tout ça. Je compris rapidement.

— Une de mes patientes, Gisèle V., est venue me consulter car elle supporte de moins en moins les rapports sexuels avec son mari. Non seulement elle ne ressent plus aucun orgasme, mais, comme ses sécrétions vaginales sont insuffisantes et que d’autre part son mari est fortement membré, les pénétrations sont de plus en plus douloureuses. Pourtant elle connaît toujours le désir et se fait jouir en se masturbant. À l’issue de sa quatrième séance, elle vient de m’avouer que son fantasme est de faire l’amour avec un adolescent ou un jeune homme dont la queue aura des dimensions plus modestes. J’ai tout de suite pensé à toi.

Ça, c’était nouveau ! Ma tante voulait me faire baiser une autre femme… A priori, je n’avais rien contre, et même, l’idée m’excitait.

— Bien sûr, je ne lui en ai pas encore parlé. C’est une jeune femme de vingt-cinq ans qui fait plus jeune que son âge. Elle est plutôt timide. Ce n’est pas une beauté mais elle est avenante. Tu vas lui rendre service… et à moi aussi.

C’est ainsi que je fus amené à faire la connaissance – au sens biblique du terme – de Gisèle.


CHAPITRE II

Quelques jours plus tard, j’accompagnai Tante Simone à son cabinet. Je passais devant chaque dimanche en me rendant à la messe, mais je n’en avais jamais franchi la porte. Qu’aurais-je été y faire ? Il occupait le rez-de-chaussée d’un petit immeuble de deux étages, juste à côté d’une des deux pharmacies de la commune. Ma tante me fit visiter les lieux. Un hall de dimensions modestes desservait à droite la salle d’attente, à gauche le cabinet lui-même qui comprenait un bureau suivi d’une pièce, destinée aux auscultations, dont l’ouverture sur le hall avait été condamnée. Derrière la salle d’attente, la cuisine, du temps où l’appartement était habité, était à présent utilisée comme débarras.

Ma tante me dissimula dans les W.-C., situés au fond à gauche, dont le haut d’une cloison était vitré. En montant sur la lunette, j’aurais une vue complète sur le cabinet d’examen. Un aérateur installé dans la vitre me permettrait même d’entendre clairement ce qu’il se dirait. Tante Simone me recommanda de fermer le verrou de l’intérieur, elle allait punaiser sur la porte une feuille portant l’inscription « hors service » pour que je ne sois pas dérangé, bien que le rendez-vous suivant ne soit prévu qu’une heure plus tard. Si tout se passait comme prévu, elle me ferait signe. Je devrais me déshabiller dans le bureau et les rejoindre, nu, dans le cabinet d’examen.

Une bonne demi-heure plus tard, Gisèle V. fit son entrée dans la pièce, suivie de ma tante. C’était une petite brune que sa coiffure faisait paraître toute jeune : cheveux assez courts, séparés par une raie médiane et attachés par un ruban rouge en deux couettes. Tante Simone la pria d’ôter ses chaussures et de s’allonger sur la table d’examen dont elle releva la tête et le pied pour que la position de la patiente soit plus confortable. Elle-même, munie d’un bloc et d’un crayon, s’installa sur une chaise, hors du champ visuel de la jeune femme. Toutes deux étant de profil par rapport à moi, je ne risquais pas d’être repéré derrière mon carreau.

Au bout de quelques minutes d’entretien, ma tante lui demanda de rechercher l’origine de son attirance pour les tout jeunes hommes. Gisèle évoqua aussitôt le frère cadet de son mari, âgé de dix-sept ans, qu’ils avaient emmené avec eux en vacances, l’été dernier :

— Je me suis aperçue, à ma grande confusion, que lorsqu’il était en maillot de bain, je regardais souvent son slip qui lui moulait le bas-ventre. Quand il bronzait, allongé sur le dos, les jambes légèrement écartées, son pénis semblait encore plus long, atteignant presque la ceinture élastique de son maillot. À la base, les deux testicules gonflaient le tissu. J’avais tellement envie de voir ce sexe que je me sentais tout excitée… Ma tante intervint :

— Soyez plus précise, Gisèle. Comment se manifestait cette excitation ? Vous rougissiez ? Certaines parties de votre corps devenaient plus sensibles…

— J’avais chaud… Le bout de mes seins durcissait, je sentais…

— Oui ? Que sentiez-vous ? Dites-moi tout, l’encouragea Tante Simone.

Mais Gisèle demeurait désespérément muette. Elle se mordait les lèvres, honteuse de ses propos. Elle se tortillait, ouvrant et resserrant ses jambes sur ses mains jointes.

— Il ne faut rien me dissimuler, même si vous êtes gênée. Vous savez, je suis médecin et par conséquent tenue au secret professionnel. Alors détendez-vous et dites-moi ce que vous ressentiez en contemplant le sexe de votre neveu.

— Je me sentais… mouillée entre les jambes… à tel point que je devais aller me baigner pour qu’on ne remarque pas la tache à l’entrejambe de mon maillot.

— Et à l’instant présent, la coupa ma tante, est-ce que ce souvenir vous excite ?

— Oui, docteur, c’est comme sur la plage. Je sens que ça coule… Ma culotte est toute trempée… J’ai honte de vous l’avouer…

Les joues de la jeune femme étaient devenues écarlates. Elle se tordait les mains et soudain elle fondit en larmes.

Elle commençait à m’exciter, cette Gisèle. J’aurais bien aimé la voir, moi, sa culotte mouillée ! Mais je n’étais pas en face de la jeune femme que ma tante, à présent debout près d’elle, s’efforçait de rasséréner :

— Il ne faut pas avoir honte, ma petite Gisèle. C’est une réaction physiologique parfaitement naturelle. Ça prouve que vous êtes normale. Cependant, vous risquez de tacher votre jupe, il vaudrait mieux l’enlever… Laissez-moi vous aider.

Tante Simone fit glisser la fermeture Éclair tout en me lançant un clin d’œil. La jeune femme souleva ses fesses pour laisser glisser à ses pieds la jupe de son tailleur d’été, couleur vieux rose. Elle était maintenant en culotte, une haute culotte très couvrante mais avec un plastron de dentelle blanche qui laissait voir la tache sombre des poils. Des bas très clairs, tenus par des jarretelles longues et fines, lui gainaient les jambes. 

— Donnez-moi aussi la veste, avec cette chaleur vous serez plus à l’aise. 

En cette fin de septembre, il faisait une température exceptionnellement chaude. Comme moi, ma tante avait remarqué l’auréole de transpiration qui marquait le chemisier sous chaque bras.

— Vous êtes en sueur. Enlevez donc tout de suite votre corsage… puisqu’il faudra de toute façon l’ôter pour l’examen de vos seins.

La jeune femme s’exécuta. Pendant que ma tante pendait ses vêtements au portemanteau, je ressentis un début d’érection. Gisèle était plutôt bien faite, avec une poitrine ronde qui gonflait son léger soutien-gorge de dentelle blanche. Ses jambes étaient bien galbées avec des cuisses pleines qui tendaient le large revers des bas. Seule ombre au tableau, son visage dénué de charme qu’un habile maquillage aurait pu rendre attirant, mais sa bouche ne portait même pas trace d’un rouge à lèvres.

Tante Simone, ayant regagné sa chaise, reprit :

— Vous disiez avoir envie de voir votre neveu nu… Est-ce que vous en avez eu l’occasion ?

— Oui, une fois. Je voulais aller aux toilettes. Il avait oublié de condamner la porte de la salle d’eau. Je suis entrée et je l’ai vu, en train de faire pipi. Il se tenait la… le pénis avec trois doigts de chaque main. Je suis devenue toute rouge mais je suis restée à le regarder, c’était plus fort que moi. C’est le seul homme que j’aie jamais vu uriner devant moi. Je me souviens de tous les détails, comme si c’était hier…

— Quels sont ces détails ?

Je la vis fermer les yeux, par honte ou pour mieux revivre la scène, je ne sais pas. Elle écarta un peu les cuisses pour permettre à ses doigts bien serrés de glisser sur l’entrejambe de sa culotte.

— Une touffe brune, assez fournie, montait sur son ventre alors que sur les testicules les poils étaient plus clairsemés. La raie aussi était velue. Mais c’est sa… verge que je dévorais des yeux. Elle était moins longue et moins grosse que celle de mon mari. La pointe rose du gland dépassait à peine du prépuce. J’avais une envie folle de le décalotter complètement et de le prendre dans ma bouche. Je n’avais jamais autant mouillé.

Gisèle remonta ses genoux, les sépara davantage et plaqua ses mains sur son entrecuisse.

— Je lui ai tout de même fait remarquer qu’il aurait pu fermer la porte, mais ma voix manquait sûrement de conviction car il s’est contenté de hausser les épaules tout en secouant avec vigueur sa … chose.

— Gisèle ! Vous balbutiez à chaque fois qu’il vous faut désigner cette partie du corps de l’homme. Vous n’êtes pourtant plus une enfant, et ces mots vous les connaissez ! Alors servez-vous-en ! Dites : queue, verge, ou encore : bite, pine… Je ne vais pas vous en réciter la liste !

— Oui, docteur. Vous avez raison. Excusez-moi… Si vous aviez vu comme il secouait sa queue ! J’aurais aimé le faire à sa place. Je ne l’aurais pas brutalisée comme cela, j’aurais été tellement plus douce.

— Poursuivez…

— Il m’a proposé d’utiliser les toilettes pendant qu’il se doucherait, ça ne le gênait pas, m’a-t-il dit, en s’éloignant sans même tirer la chaîne.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— C’était moi la plus embarrassée des deux, mais la tentation était trop forte : si je restais, je pourrais le contempler plus longtemps puisque les parois de la cabine de douche étaient en verre fumé, mais non dépoli. J’ai passé les mains sous mon déshabillé et j’ai descendu ma culotte. Ce geste intime que je faisais pour la première fois en présence d’un tiers m’a excitée encore davantage. Ma vulve était brûlante, le bout de mes seins tout dur. Je me suis assise sur le siège et, sans le quitter des yeux, j’ai uriné, mais d’une façon vicieuse, ne laissant échapper que de brefs jets pour que ça dure plus longtemps.

— Avez-vous pris du plaisir à uriner de la sorte ?

— Oui, docteur ! Rendez-vous compte, je faisais pipi devant mon neveu ! Encore que pour l’instant il était de dos, en train de se savonner et ne me prêtait pas attention, mais il a laissé échapper la savonnette, s’est baissé pour la ramasser, de sorte que j’ai aperçu ses testicules qui pendaient entre ses cuisses. Hélas, ce fut trop bref ! Il fallait absolument qu’il se retourne, je voulais en voir plus : sa verge, ses testicules… Excusez-moi, docteur, ce ne sont pas exactement ces mots que j’employai. Je pensai très fort : « Retourne-toi. Montre-moi ta bite, tes couilles ! »

— Vos souhaits ont-ils été exaucés ?

— Oui, enfin il me fit face. Sa main frottait son bas-ventre. Je remuais les doigts comme si je le savonnais moi-même. J’étais sûre que lui aussi m’observait, bien que le verre fumé ne me permît pas d’intercepter son regard. Il me voyait, la culotte entre les genoux. J’avais fini d’uriner mais un écoulement d’une autre nature me mouillait la chatte. Je voulais me montrer davantage. J’écartai les cuisses. Les pans de mon déshabillé glissèrent et tout le bas de mon corps se retrouva sans voile. Dans la douche, mon neveu ne faisait plus le moindre geste. Je pris une feuille de papier hygiénique et la passai lentement entre mes jambes, remontant plus haut que d’ordinaire afin de frotter mon clitoris durci par l’excitation.

Sur la table d’examen, Gisèle frottait de ses deux mains l’entrejambe de sa culotte. Je fis sur ma braguette déformée par l’érection le même geste qu’elle. Elle poursuivit :

— Dès que le papier l’effleura, je connus un orgasme foudroyant. Dans la douche, mon neveu commençait à bander. Il se retourna pour me dissimuler son érection. Pendant que je remontais ma culotte et refermais mon déshabillé, je suis sûre qu’il se masturba.

— Je constate que ce souvenir vous excite beaucoup, lui dit Tante Simone qui s’était levée sans bruit. Vous vous caressez, une auréole tache votre culotte… Je pense pouvoir vous venir en aide. Et elle me fit signe de quitter mon observatoire.

Sans perdre de temps, je descendis de mon perchoir et me rendis dans le bureau attenant au cabinet d’examen. J’ôtai rapidement tous mes vêtements comme me l’avait demandé ma tante. Je n’étais plus en complète érection, mais ma queue ne reposait pas sur mes bourses, elle pointait à quarante-cinq degrés vers le sol et se balançait à chacun de mes pas.

Très excité mais un peu intimidé quand même, je franchis la porte du cabinet et me retrouvai face à la jeune femme dont les yeux s’écarquillèrent tandis que sa bouche dessinait un O de stupeur. Un réflexe de pudeur lui fit serrer les cuisses sur sa main et tenter de dissimuler sa poitrine de l’autre bras.

— Puisque vous êtes obsédée par le désir de coucher avec un jeune homme, Claude, mon neveu, peut vous permettre de réaliser votre fantasme. Qu’en pensez-vous ?

Ma tante laissa à Gisèle le temps de réfléchir à sa proposition. La jeune femme manifestait un certain désarroi, nous jÉtant à l’un puis à l’autre de fugitifs regards. Avec une fréquence accrue, ses yeux revenaient sur moi, plus précisément sur ma queue à demi dressée. Tante Simone prit la direction des opérations :

— Détendez-vous, respirez profondément, dit-elle en lui caressant le front. Fermez les paupières et pensez à votre neveu, nu sous la douche. Vous vous approchez de lui, les yeux fixés sur sa queue. Vous allez pouvoir la caresser.

Elle me fit avancer tout contre la table d’examen, prit la main de Gisèle dans la sienne et la promena sur ma verge, sur mes testicules, sur mes fesses. Je ne fus pas long à bander sous cette caresse pourtant malhabile.

— Continuez toute seule, lui dit ma tante. Vous sentez comme ses poils sont doux, comme sa queue se redresse ? Vous le faites bander, Gisèle. Rouvrez les yeux. Regardez sa bite en érection. Ce garçon n’a plus qu’un désir : que vous le branliez, que vous le fassiez jouir.

La jeune femme tourna la tête vers moi. Son visage était à quelques centimètres de ma verge. Rouge comme une pivoine, les yeux brillants, elle referma sa main dessus. Elle tira le prépuce en arrière jusqu’à ce qu’il se roule à la base du gland. La bouche ouverte, passant sa langue sur ses lèvres, elle me branla avec application. Son autre main tenta de se glisser sous la ceinture de sa culotte.

— Attendez, je vais vous aider à enlever votre culotte, vous serez plus à l’aise pour vous masturber, lui proposa ma tante dont les doigts accrochaient déjà l’élastique du sous-vêtement.

Gisèle, après une courte hésitation durant laquelle son regard exalté croisa le mien, souleva ses fesses pour lui faciliter la tâche, s’agrippant à ma queue comme si elle craignait qu’elle ne lui échappe.
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